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Introduction
La liste des catastrophes en cours, on la connaît : effondrement de la biodiversité, destruction de plus de 60 % des animaux sauvages vertébrés en quarante ans, une espèce végétale et animale sur cinq menacée d’extinction, le phytoplancton qui meurt alors qu’il produit la moitié de l’oxygène de la planète et la forêt tropicale, le poumon de la Terre, qui ne cesse de disparaître… Pendant l’écriture de ce livre, plusieurs événements se sont enchaînés, favorisant un réveil citoyen pour l’écologie : la grève pour le climat de Greta Thunberg, la première marche française pour le climat en septembre 2018 à la suite de la démission de Nicolas Hulot (ministre de la Transition écologique et solidaire), la mobilisation des Gilets jaunes, dès le 17 novembre 2018, qui a fait prendre conscience que le nouveau monde devait s’inventer avec les plus précaires. « Fin du monde, fin du mois : même combat » devint alors le slogan qui alliait justice sociale et justice climatique. L’année 2019 fut également mouvementée : incendies dans la forêt amazonienne et feux de brousse en Australie, preuves de la folie humaine pour l’agriculture intensive et du déséquilibre causé au sein de la biodiversité qui accentue les sécheresses. La rédaction de ce livre coïncida aussi avec la catastrophe industrielle à Rouen (26 septembre 2019), avec des manifestations de plusieurs mois contre la réforme des retraites et, surtout, comme nous toutes et tous, avec le confinement imposé par la pandémie de Covid-19 à partir du 12 mars 2020. Pas étonnant que l’environnement soit devenu l’une des préoccupations principales des Français !
> Dans le chaos, trouver son chemin…
Je ne suis pas née écolo. Jusqu’à ces dernières années, je n’avais jamais pensé que c’était un problème. Petit à petit, j’ai commencé à croire que je pouvais changer le monde, et ai alors canalisé mon énergie dans un engagement zéro déchet. Un an après mon changement de vie, je ne produisais plus que 40 grammes de déchets annuels. Il est très grisant d’appartenir à une communauté qui, à travers le monde, s’engage au quotidien en faisant sa part. Après quelques années, j’ai commencé à douter de cette pensée magique répétée dans les milieux écolos. Il est vrai que je n’achetais plus de vêtements neufs, mais la production annuelle de 80 milliards de vêtements à l’échelle planétaire ne s’arrêtait pas. Il est vrai que ma poubelle ne pesait presque rien, et pourtant 634 000 kilos de déchets continuaient de se retrouver dans la mer chaque seconde. Il est vrai que j’avais à cœur d’acheter mes aliments auprès de paysans qui travaillaient en bio, mais cela n’empêchait pas les coquelicots de disparaître… En 2018, j’ai ressenti mes premières crises d’éco-anxiété, profonds sentiments d’impuissance et de peur, qui m’ont amenée à expérimenter le « burn out du colibri ». J’ai alors compris que l’écologie n’était pas qu’une affaire d’ésotérisme et de développement personnel. Le monde ne tournant pas autour de moi, incarner le changement à mon échelle n’était pas suffisant pour changer le monde et enrayer le problème du dérèglement climatique. Il fallait changer d’échelle. Je n’étais née ni écolo ni militante, mais je décidai consciemment de le devenir. Car, pour préserver la vie en cours et à venir sur notre planète, je ne voyais pas d’autres façons de faire.

> … et passer à l’action collective
C’est ainsi qu’en 2015 j’ai fondé les Mouvements Zéro, une émission de radio et un podcast pour interviewer la « transition ». Je voulais garder la trace de ces « mouvements », ces gestes et surtout cet élan qui cherchent à modifier la société pour qu’elle devienne la meilleure version d’elle-même. Il y a dans ce mouvement perpétuel de combat, de soutien et d’entraide, capable de fonctionner en autonomie, en toute résilience, en se nourrissant lui-même, une sorte de poésie de l’action. Le « zéro », premier élément de l’ensemble, point de départ de toute créativité et de toute action, est l’élément qui, selon moi, symbolise le mieux la (re)naissance. Les Mouvements Zéro ne sont pas le « zéro mouvement », le nul, l’immobilisme. Au contraire. Ils invitent à l’engagement individuel et collectif, ainsi qu’à la création de liens transversaux entre les domaines que touche la transition écologique.
[image: Illustration]
Il est nécessaire de penser le tout afin que chaque action ne soit pas vaine dans son petit coin. La stratégie de la transition écologique doit être globale, radicale et immédiate, parce que la perspective de vivre et de vieillir dans un monde où la nature se meurt, où la violence et le chacun pour soi sont préférés à la coopération, ne fait pas rêver. Nous avons le pouvoir de refuser le monde que l’on nous propose et ne jamais cesser, quelles que soient les difficultés, de croire à une société du partage, où le troc, le don et l’échange seraient monnaie courante, une société où notre besoin de recréer du lien social et de sortir de l’isolement de notre condition humaine serait plus fort que l’individualisme et l’envie de posséder jalousement, sans se soucier de détruire le vivant. Dans cette société, enfin, la nature, les animaux et l’humain vivraient en collaboration, et l’être humain mettrait son ego de côté pour considérer la nature autrement que comme un décor et pour comprendre que l’équilibre est indispensable à la survie de son espèce. Ce futur-là devrait être le seul qui mérite notre attention, notre motivation et notre énergie.
 
Ce guide est construit autour de neuf grands thèmes : le zéro déchet, la santé, le plastique, l’alimentation, l’économie, l’énergie, l’électronique, le voyage et la politique. Il n’est pas nécessaire de le lire dans l’ordre chronologique, les chapitres fonctionnant indépendamment les uns des autres. Chacun d’eux présente un état de fait, un aperçu de ce qui se fait en France et dans le monde, et propose dix actions à mettre en place dans sa vie écolo pour apprendre la résilience, ainsi que quelques gestes supplémentaires pour celles et ceux qui se sentent l’âme téméraire !
Plus qu’un simple manuel qui vous dictera de substituer votre brosse à dents en plastique par une en bambou, ce livre vous guidera sur la voie des changements qui peuvent être adoptés, quels que soient vos revenus, votre culture ou votre histoire personnelle. La prise de conscience des enjeux de la transition écologique et la modification de ses habitudes ne sont pas réservées aux intellos, aux bobos et aux riches. Au contraire, je suis partisane de l’éducation populaire, celle qui prend le pari que toutes et tous, dès lors qu’on prend le temps de leur expliquer ce qu’il en est et de leur offrir des solutions alternatives, sauront prendre des décisions éclairées.
 
Allons, maintenant ! Ce n’est pas parce qu’on ne peut pas tout faire qu’il ne faut rien faire. Bonne lecture !




Zéro déchet
Zéro : nul, néant, vide, état premier.
Déchet : ordure, détritus, rebut, résidus, débris, rognure, raclure, lavure, rogaton, lie, ramas, bourrier…
Selon la définition commune, un déchet désigne quelque chose dont nous n’avons plus besoin, mais le déchet constitue surtout une équation complexe qui raconte la vie de notre civilisation. « Zéro déchet » n’est pas synonyme de « zéro consommation », et le but du zéro déchet n’est pas non plus de mettre tous ses déchets accumulés pendant l’année dans un bocal. Il s’agit plutôt de poursuivre un objectif suffisamment grand et porteur de sens global pour repenser son quotidien. Le zéro déchet est une première réponse pour lutter contre la pollution et le dérèglement climatique. Les cinq principes à partir desquels s’organise le zéro déchet nous encouragent à nous poser des questions, à chercher la racine du problème et à cultiver l’espoir radical de participer au changement du monde. S’engager dans cette démarche, c’est refuser d’être complice d’un modèle destructeur pour la nature et pour l’humain. C’est également refuser de perpétuer, au nom du capital, la tradition d’un système absurde et à bout de souffle. Pour moi, le zéro déchet doit être plus qu’une mode passagère et instagramable : c’est une philosophie, un projet de vie, un projet politique, aussi.


[image: Illustration]
Culture de l’instantané, culture des déchets 
Selon l’INSEE, près de 65 % des achats alimentaires en France se font dans les grandes surfaces1. Après-guerre, elles représentaient l’ouverture sur un monde merveilleux, un monde d’abondance, un monde facile et confortable. Comment y résister ? Finie la corvée des conserves, des machines s’y collent pour nous. Fini le reprisage, on peut racheter des chaussettes neuves quand on veut. Finies l’anticipation et la planification, on nous donne des sacs plastique à la caisse, et l’amplitude horaire n’a jamais été aussi étendue. Le groupe Casino expérimente même, depuis octobre 2018, des supermarchés sans personnel, parfois ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre (Le 4 Casino, à Paris). Mais, pouvoir consommer sans limites, est-ce la liberté ?
Auparavant frugale, l’économie des ménages est devenue petit à petit cumulative et productrice de déchets nouveaux dont personne, déjà, ne savait trop quoi faire (le plastique, notamment). Le supermarché s’est glissé dans nos vies avec une facilité déconcertante et a remplacé les choix qu’on avait alors. Qui n’a jamais connu les « promenades au centre commercial » ? Comme si le samedi, le dimanche, les vacances et les jours fériés étaient faits pour cela, se retrouver dans des lieux qui brillent mais où tout se paie, soit avec du temps de cerveau disponible (publicité), soit avec de l’argent, voire à crédit. Encore aujourd’hui, lorsqu’on se balade en ville avec mes amies, on flâne dans les magasins. Cette fois, ce sont des petites boutiques artisanales ou de seconde main, mais peu importe, c’est la même chose. Je me rends compte que je suis culturellement conditionnée pour acheter. Même pendant le confinement de 2020 dû à la pandémie de Covid-19, la tentation d’acheter sur les sites d’e-commerce fut grande pour beaucoup de monde : drives de supermarché, Amazon, Vinted et autres sites en ligne auront su tirer leur épingle du jeu.
Consommer donne l’impression d’être libre et procure une sensation de bien-être instantanée. Une personne écolo est aussi sujette à ce type de comportement irrationnel. Rien de plus normal, puisque tout a été orchestré pour nous, de la commande au réassort en rayon, en passant par le chariot à roulettes, inventé en Oklahoma en 1937 par Sylvan N. Goldman, soucieux de multiplier la capacité d’achat des consommateurs.
La pierre angulaire de ce système, c’est la publicité. Selon l’Agence de la transition écologique (ADEME), 775 300 tonnes de pub non adressée ont envahi nos boîtes aux lettres2 en 2015, ce qui représente 11,9 kg par personne dans l’année (47 % pour la grande distribution3 à elle seule). La pub papier prétendument gratuite ne l’est pas tout à fait. Son coût, qui se répercute sur le prix des produits en magasin, a été d’environ 2,9 milliards d’euros en 2017, soit en moyenne 44 € par habitant et par an, à quoi il faut ajouter la taxe d’ordures ménagères pour la collecte et le traitement des déchets papier4. Rendez-vous compte : les magasins créent des pubs que nous payons de notre poche avec nos achats. Et même si nous ne faisons pas nos courses chez eux, nous payons, par le biais des impôts, pour le traitement des déchets qu’ils nous imposent. Pour rétablir un peu de justice, j’ai collé un autocollant Stop Pub5 sur ma boîte aux lettres. Ce geste permet de jeter moins de déchets à la poubelle, mais aussi d’être moins influencé par les techniques de séduction de la grande distribution. En effet, quand il m’arrive de céder à la curiosité de feuilleter le prospectus d’une enseigne de meubles, par exemple, je dois malheureusement reconnaître que c’est plutôt bien fait… pour créer des besoins et une envie furieuse d’acheter. Je dois alors souvent faire un effort pour me raisonner et me rendre compte que ces besoins sont artificiels. Les alcooliques abstinents disent que c’est un effort de chaque instant pour ne pas retomber dans la boisson. Le parallèle est vite fait avec le besoin de consommer des marchandises, notamment parce que les objets neufs nous donnent l’impression d’améliorer notre vie et alimentent l’espoir de résoudre nos problèmes. Dans cette logique, je suis moi-même une ancienne dépendante du prêt-à-jeter !
Le déchet dit quelque chose de nous, de notre civilisation, c’est-à-dire de notre considération pour le vivant, de nos habitudes de vie et de nos privilèges.


Je jette, donc je suis
Le déchet dit quelque chose de nous, de notre civilisation, c’est-à-dire de notre considération pour le vivant, de nos habitudes de vie et de nos privilèges. Dans nos sociétés riches et favorisées (en comparaison du reste du monde), ils sont symptomatiques d’un système productiviste et individualiste. En 2016, les ménages français ont produit environ 9 % des déchets nationaux, soit 437 kilos par an et par personne6.Pourtant, toujours selon l’ADEME, chaque habitant a produit la même année 4,6 tonnes de déchets7. Pourquoi cette différence ? Dans le premier cas, on ne compte que les poubelles du ménage, alors que, dans le second, on répartit entre tous les individus les détritus du pays : déchets des commerces, du tourisme, du BTP, de l’agriculture, mais aussi déchets liés à l’entretien de la voirie, à la consommation énergétique des bâtiments publics, des collectivités, à la production des industries, etc., bref tous les déchets qui résultent de notre mode de vie collectif.
Passer à un mode de vie zéro déchet, c’est accepter d’avoir eu un certain comportement par le passé et décider consciemment de changer, pour son bien-être, pour celui des autres et pour le vivant de manière générale. Comme tout sevrage, cela demande du courage et de la volonté. À une époque, je crachais mes chewing-gums par terre et me débarrassais de mes tampons dans les toilettes. J’ai sans doute contribué à tuer des oiseaux, à polluer des litres d’eau et à exploiter hommes, femmes et enfants dans la culture et la récolte de coton plein de pesticide. L’accepter, c’est un premier pas vers le changement et une motivation supplémentaire pour adopter une posture tendant à l’exemplarité.

Cachez ce déchet que je ne saurais voir
En 2016 en France, 28 % des déchets reçus dans les installations de traitement pour déchets municipaux étaient dirigés vers des centres de stockage8, le nom politiquement correct pour désigner les décharges, c’est-à-dire de gros trous équipés de barrières d’étanchéité dans lesquels on récupère régulièrement des lixiviats (les « jus de décharge ») et du biogaz (le méthane issu de la décomposition des matières putrescibles).
L’autre solution, c’est l’incinération. La France brûle environ 31 % des déchets collectés par les municipalités9. En incinérant nos poubelles, nous transformons de la matière solide en trois substances principales : des gaz (dioxyde de carbone et oxyde d’azote), des métaux lourds (plomb et mercure) et de la poussière minérale (des cendres, appelées « mâchefer »). Dans la novlangue actuelle, l’incinération est appelée « valorisation énergétique », car les déchets possèdent un pouvoir calorifique intéressant : la combustion de nos poubelles peut servir à alimenter les réseaux de chaleur. Par exemple, la chaleur produite dans les trois centres d’incinération de l’agglomération parisienne chauffe 300 000 équivalents logements10 chaque année. Les pays du Nord, comme le Danemark, la Suède et la Finlande, exploitent cette solution de manière efficace. Cette méthode de gestion est perçue comme plus propre (comparée à une décharge), tout en offrant l’avantage de fournir une énergie bon marché. Cependant, l’implantation d’un incinérateur ne se fait pas au hasard. Il est plus probable que celui-ci prenne place sur un territoire souffrant déjà de précarité sociale et sanitaire, ce qui renforce le cloisonnement de ce territoire en supprimant définitivement son pouvoir d’attraction… et la « valeur » attribuée à ses habitants. Pour se rendre à l’incinérateur le plus proche depuis là où j’habite, il faut suivre le panneau « Accueil des gens du voyage ~ Prison ~ Incinérateur ». Socialement et politiquement, cela dit quelque chose de notre gestion des « indésirables ». D’un point de vue environnemental, c’est une décision en contradiction totale avec une politique de réduction des déchets. En effet, comment allier cette dernière avec la nécessité technique et financière de rentabiliser les fours, qui doivent fonctionner vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? N’oublions pas les côtés obscurs de l’incinération. D’abord, les fumées rejetées dans l’atmosphère : même si la plupart des polluants sont filtrés, il reste des microparticules (dioxines) et du dioxyde de carbone, que nous respirons à pleins poumons. Ensuite, les résidus d’épuration (de filtrage), qui sont extrêmement polluants. Enfin, les mâchefers (les cendres), eux aussi hautement chargés en polluants. On en produit plus de 3 millions de tonnes chaque année en France, la plupart du temps utilisés par l’industrie de la voirie en sous-couche routière, c’est-à-dire entre deux couches de bitume.
Les 41 % restants de déchets collectés par les municipalités sont recyclés, compostés ou méthanisés.
Revue de presse
En septembre 2012, le Monde a titré « À force de recycler, la Suède doit importer des déchets11 ». Cette idée que les pays du Nord sont plus performants en matière de protection de l’environnement est dans tous les esprits, mais elle est parfois incorrecte. La Suède n’est pas la meilleure élève de l’Europe sur le plan du recyclage. Si elle importe des déchets, c’est parce qu’elle en brûle énormément, notamment pour alimenter son réseau de chauffage urbain. Elle en achète à ses voisins anglais ou norvégiens, sa production annuelle n’étant pas suffisante pour couvrir les besoins des incinérateurs. Et le pays continue d’innover pour se passer de pétrole. La centrale électrique de Vasteras (au nord de la capitale) brûle dorénavant les vêtements invendus issus d’une grande marque de la fast fashion12. Veuillez consommer, merci, c’est pour le chauffage et l’électricité ! Un comble.



Je suis écolo : je recycle ! 
Dans ma jeunesse, le dimanche était le jour où nous amenions aux points d’apport volontaire le sac réservé au recyclage afin de faire le tri. C’était un exercice particulièrement important, que nous devions effectuer avec soin : le verre avec le verre, le métal avec le métal, le carton avec le carton, le papier avec le papier (« Tu te rends compte, si on ne trie pas d’un côté les notices et de l’autre les boîtes de médicaments, tout ce gâchis ? »). Trier était simplement quelque chose qu’il fallait faire : l’impression d’être utile à son pays valait bien n’importe quelle doctrine religieuse. Cette discipline m’est restée.
Il ne faut pas confondre « faire le tri à la source » et « recycler ». Dans les communes, les bacs de tri tendent à s’uniformiser vers le jaune pour le multimatériaux, le bleu pour le papier-carton (si la collectivité a choisi de les collecter séparément) et le marron pour les biodéchets (si la collectivité a choisi de les collecter séparément). Le bac jaune est ensuite envoyé dans un centre de tri très complexe : par un jeu ingénieux de tapis roulants, de grilles, de soufflerie, de lecteurs optiques et de séparation manuelle, les déchets recyclables vont être séparés en différentes catégories. Ils sont ensuite mis sous forme de balles (gros cubes reliés par des sangles de métal ou de plastique) de « matière première-secondaire » qui sera vendue à un recycleur (une entreprise), dont le métier est de la retraiter. Il est important de respecter les consignes de sa commune, car elles correspondent à l’équipement disponible.
On entend dire parfois que trier ne sert à rien, mais rien n’est plus faux. Le tri permet de disposer de matières premières dites « secondaires » (matières premières déjà utilisées sous forme d’objets par un processus industriel) afin d’éviter d’en extraire de nouvelles. En revanche, recycler ne supprime pas l’impact écologique de la production initiale. Cela suppose même d’avoir de nouvelles marchandises à produire dans le futur, donc de maintenir la consommation à un certain niveau. Le procédé industriel de recyclage est par ailleurs très énergivore en eau et en électricité, notamment. Savoir que la fusion du verre se produit entre 1 400 et 1 600 °C, celle de la plupart des métaux entre 600 et 1 600 °C, et qu’il faut des litres d’eau pour laver le plastique permet de relativiser le sentiment qu’on a de faire un geste « bon pour l’environnement » en mettant au tri une canette en alu, une bouteille en verre ou en plastique qui contenaient un liquide qu’on a bu ! Le recyclage n’est pas la panacée d’une vie sans déchets.
[image: Illustration]
Selon les chiffres Eurostat de 2017, la France recycle 42,9 % des déchets ménagers collectés. On appelle cela la « valorisation matière ». C’est bien, mais c’est moins bien que l’Allemagne (67,6 %), la Slovénie (57,8 %), l’Autriche (57,7 %), les Pays-Bas (54,2 %), la Belgique (53,7 %), la Suisse (52,5 %), le Luxembourg (48,3 %), la Lituanie (48,1 %), l’Italie (47,7 %), la Suède (46,8 %), le Danemark (46,3 %) et le Royaume-Uni (43,8 %). Les déchets des entreprises sont généralement mieux recyclés que ceux des particuliers, car les acteurs et les flux de déchets sont mieux identifiés.

Tri à la source
[image: Illustration]La loi du 17 août 2015 relative à la transition énergétique pour une croissance verte (LTECV) prévoit la généralisation du tri à la source et le développement des filières de recyclage et de valorisation. Depuis le 1er janvier 2015, c’est le logo Triman qui nous indique si un emballage peut se mettre dans la poubelle de tri.
 
[image: Illustration]Le logo Point vert, délivré par l’entreprise Citeo (ex-Éco-Emballages), ne signifie pas que c’est recyclable, mais que le fabricant de cet emballage paie la taxe de collecte, de tri et de recyclage des emballages.
 
[image: Illustration]Le triangle de Möbius indique que le produit est potentiellement recyclable. Son utilisation relève du choix de l’industriel lui-même, sans contrôle d’une autorité indépendante (à l’inverse du logo Triman).

Consignes de tri en France
Le wishcycling, ou « souhait de recyclage », est une très mauvaise habitude qui consiste à mettre dans les bacs de tri des choses que nous imaginons ou souhaiterions voir recyclées. Il est nécessaire de scrupuleusement respecter les consignes de la commune où nous habitons.
> Verre
En France, on ne collecte pas séparément le verre transparent et le verre coloré. Cela signifie que le verre recyclé que nous produisons ne peut être que coloré.

> Papier
On distingue le papier blanc destiné à la papeterie du gros de bureau, c’est-à-dire tous les papiers dont la fibre n’est pas blanche, qui sont teintés dans le masse (Post-it, papiers colorés, kraft…), ou de qualité inférieure (tickets de caisse…).
Le papier est potentiellement recyclable entre deux et cinq fois. Les morceaux d’une taille inférieure au format A6 (la taille d’une main) doivent être rassemblés dans une enveloppe selon leur type (papier blanc ou gros de bureau).
Attention, tout ce qu’on appelle « papier » n’est pas du papier : papier à cigarette, papier sulfurisé, papier peint, papier de fromagerie, papier aluminium, papier de verre, etc., ne sont pas des feuilles en cellulose recyclable, mais le résultat d’un processus chimique avec de l’acide sulfurique ou bien le contrecollage de deux matières (papier et plastique, papier et aluminium…). Ils ne vont pas au tri !

> Carton
	Emballages alimentaires (boîtes en carton du riz, des pâtes…)

	Carton brun ondulé (colis, boîtes à pizza…)



> Métal
	Aluminium

	Acier



> Plastique
	Bouteilles (PET)
	PET clair

	PET coloré



	Bouteilles opaques (PEHD)


Ne compressez pas les bouteilles, car leur taille serait inférieure à un format A6 : la plupart du temps, elles seraient perdues dans le tri à cause du procédé industriel. À noter que le plastique peut être recyclé une ou deux fois pour une utilisation à l’identique (recyclage d’une bouteille en bouteille). Au-delà, on parle de downcycle (recyclage d’une bouteille en polaire, par exemple).
D’ici à 2022, les consignes de tri vont s’unifier sur tout le territoire français pour :
	le polystyrène et les pots (yaourts, crème fraîche, beurre, charcuterie…) ;

	les boîtes en plastique (glaces, œufs…) ;

	les emballages en plastique rigide (blisters d’ampoule, de piles, de jouets, en prenant garde de séparer le carton manuellement).




Recommandations
Ne lavez pas les emballages avant de les mettre au tri. Le lavage n’a pas d’impact sur la recyclabilité. Le plastique est de toute façon lavé dans le processus avant sa fusion, entre 100 et 250 °C. Évitons le gâchis !
Les déchets d’une taille inférieure au format A6 (agrafes, capsules de bière…) ou trop légers (tickets de caisse) sont souvent « perdus » dans le processus de tri. Ils finissent donc leur vie à l’incinérateur ou en décharge.
Décortiquons ensemble un exemple complexe : un paquet de cigarettes contient du carton, du « papier » (contrecollage papier et aluminium) et un blister en plastique. Il faudra séparer le carton afin de le mettre au tri, puis « papier » et blister iront dans la poubelle ménagère.
Autre exemple : les blisters en plastique de médicaments vont dans la poubelle ménagère, mais l’on peut regrouper ceux en aluminium avec les feuilles d’alu de la tablette de chocolat. Il faudra faire preuve de patience : c’est seulement quand la boule d’aluminium fera la taille d’une balle de handball qu’elle pourra être mise au tri.

Que jeter en déchetterie ?
	La vaisselle transparente : il s’agit le plus souvent de verre qui a subi un traitement thermique différent de ceux des pots de confiture (type Pyrex, Duralex, verres de bar). Cette vaisselle n’est pas recyclable dans les bacs de verre et doit être mise dans le container du tout-venant à la déchetterie (elle sera réduite en poudre et utilisée pour les remblais, comme les déchets inertes des chantiers).

	Les huiles de friture : les grandes quantités peuvent être portées à la déchetterie, et les petites jetées dans votre poubelle ménagère. Ne les videz surtout pas dans les canalisations, vous pourriez les boucher.

	Les produits dangereux (ou interdits), comme les colles, les peintures, l’eau de Javel, le Roundup…

	Le bois, la ferraille, les piles, les batteries, les tubes fluorescents (« néons »), les ampoules fluocompactes (basse consommation), car elles contiennent du mercure, et les leds, car elles contiennent des composants électroniques.



Combien coûte un déchet ?
Savez-vous ce que vous payez ? Dans certains territoires en France, le montant de la facture « déchets » est indexé sur l’impôt foncier : plus votre logement est grand, plus vous payez de charges. D’autres territoires, comme Besançon, Angers, Grenoble ou Rennes, ont mis en place la tarification incitative (TI) : le montant de la facture déchets est calculé soit au poids ou au volume de déchets, soit au nombre de levées de la poubelle. En parallèle, certains territoires ruraux en TI, comme Châteauneuf-sur-Loire, ont disposé des bornes d’apport autonome activables avec un badge électronique. Cette solution est moins coûteuse pour les municipalités et les usagers, puisque le camion poubelle se déplace seulement quand le bac est plein.

Coronavirus et déchets
Tout comme le personnel hospitalier et les commerces alimentaires, le service de collecte des déchets pendant la crise sanitaire de la Covid-19 était essentiel pour lutter contre l’insalubrité et les nuisibles. Le service public de la collecte et de la gestion des déchets est assuré par les collectivités (même si la plupart d’entre elles le délèguent à une entreprise privée), aussi il a connu une gestion différente selon les territoires. En règle générale, les déchetteries publiques ont fermé totalement ou partiellement, certaines collectivités ont suspendu les collectes d’encombrants et/ou fermé les composteurs collectifs, d’autres ont suspendu les collectes sélectives… Certaines ont pu maintenir leur activité malgré tout, en ayant recours à l’intérim.
Steve, responsable d’une agence de collecte dans le sud-ouest de Paris, m’a confié qu’il avait été compliqué de gérer l’appréhension des ripeurs face à la pénurie de masques. En temps normal, ces travailleurs sont extrêmement exposés, alors on comprend leur peur d’être contaminés et de contaminer leur famille en temps de pandémie. Cette période de confinement a changé notre regard sur les collecteurs de déchets, et les klaxons d’impatience des automobilistes derrière le camion poubelle sont devenus applaudissements, offrandes et témoignages de sympathie, avec des petits mots collés sur les poubelles. Soudain, l’invisible est devenu visible. Nous nous sommes rendu compte que nous avions besoin d’eux et qu’ils tenaient le coup pour gérer nos déchets afin de ne pas ajouter une crise sanitaire sur une crise sanitaire. Mais le déchet a aussi continué de révéler nos secrets. Les jours qui ont suivi l’annonce du confinement, le tonnage des déchets collectés a globalement augmenté (sans doute toutes ces boîtes de pâtes et ces emballages de papiers toilette), sauf dans les beaux quartiers du grand Paris, où il a plutôt baissé, marqueur de l’exode des privilégiés dans leur résidence secondaire pour y passer le confinement.

Des tours de coquillages aux vortex de plastique
Le problème avec le « traitement » des déchets, c’est qu’il ne permet pas de se débarrasser d’eux. Vous connaissez sûrement cette maxime attribuée à Lavoisier : rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Eh bien, à force de traitements, nos déchets ont tendance à se complexifier, allant jusqu’à devenir des déchets ultimes, c’est-à-dire dont on ne peut rien faire. Les déchets radioactifs, par exemple, sont enterrés dans des cimetières de déchets nucléaires, des galeries profondes qui sont scellées pour toujours. De nature pragmatique, les Finlandais ont été les premiers à expérimenter cette solution à Eurajoki, à l’ouest du pays, sur les bords de la mer Baltique13. En France, la résistance s’est soulevée à Bure (région Grand Est) contre un projet similaire. Il n’y a plus qu’à espérer que les générations futures pourront déchiffrer nos hiéroglyphes pour comprendre ce qui se trouve sous leurs pieds avant de creuser trop profond…
Si nous avons un problème de déchets, c’est aussi parce que notre société est droguée à la croissance et au prêt-à-jeter, à la consommation d’objets à usage unique. Depuis plus de soixante-dix ans, l’usage unique est à la fois une catastrophe environnementale et un non-sens social : l’intelligence, la créativité et la force de travail des êtres humains pourraient certainement être mises au profit d’une cause plus noble que le prêt-à-jeter. Prenons l’exemple d’un sac plastique. À l’inverse d’une économie circulaire, un modèle d’économie linéaire (produire, consommer, jeter) suppose :
	l’extraction des matières premières ;

	une production ;

	une consommation relativement courte (environ 20 minutes) ;

	des déchets ;

	la pollution du sol (décharge) ou de l’air (en particules fines et en dioxyde de carbone à cause de l’incinération), soit des macro-, des micro- ou des nanoparticules de plastique dans les océans.


N’oublions pas que nos déchets voyagent. Lorsqu’un pays en produit, il pollue les autres : c’est la mondialisation des déchets, merveilleusement symbolisée par les vortex d’ordures qui tournent sans fin dans nos mers. Nous avons laissé tellement de traces sur la planète que certains scientifiques avancent l’idée que nous serions passés de la période de l’holocène (période couvrant les dix mille dernières années) à l’ère de l’anthropocène, l’âge de l’être humain. Baptiste Monsaingeon, chercheur en sciences sociales, propose de la nommer plus explicitement « poubellocène14 », l’âge des poubelles, puisque ce sont nos déchets qui se fossilisent pour créer cette nouvelle couche terrestre.
La pyramide des R
La pyramide que je vous propose est adaptée de celles du blog Zero Waste Home, de Bea Johnson (la prêtresse du zéro déchet, comme beaucoup l’appellent), et des livres de la famille Zéro Déchet :
	REFUSER ce dont on n’a pas besoin : tout ce que l’on refuse n’entre pas dans notre maison et ne finit donc pas à la poubelle.

	Quand on ne peut pas refuser, on doit RÉDUIRE : nous consommons trop ! Nous devons réduire nos achats de neuf, nos possessions de gadgets électroniques et la fréquence de nos déplacements en transports polluants.

	Le cœur de la démarche : RÉEMPLOYER, RÉUTILISER et RÉPARER. Pérenniser au maximum la durée de vie de nos objets, c’est bon pour la planète !

	RECYCLER : tri à la source et retour à la terre (compost). Ne recycler que ce qui est passé au travers des règles précédentes. Bea Johnson insiste sur un point : vivre « zéro déchet », c’est recycler moins, pas plus. Le compost est par ailleurs un geste essentiel : l’ADEME considère que nos poubelles sont composées à 30 % de déchets putrescibles. Mal gérés, ils dégagent du méthane.

	REVENDIQUER le changement, que ce soit économiquement en lançant une entreprise dans l’économie sociale et solidaire (voir ici), politiquement par le militantisme ou en devenant élu. Un mouvement comme le zéro déchet ne peut prendre de l’ampleur et devenir notre nouvelle réalité de vie que si nous lui donnons les moyens de dépasser la sphère privée.




Quand j’étais enfant, je n’avais pas de problème à jeter des choses dans des poubelles que des éboueurs viendraient chercher pendant que je dormais : loin des yeux, loin du cœur. Aujourd’hui, on ne peut plus fermer les yeux et rêver d’un monde moderne sans déchets. Si nos déchets du quotidien sont (presque) invisibles, c’est que nous sommes un pays riche doté d’infrastructures pour leur gestion. D’ailleurs, lorsque les éboueurs sont en grève ou quand ils réduisent la fréquence de leurs passages, comme pendant la période de confinement en 2020, on se rend bien compte de la mécanique qui nous était jusqu’ici invisible.
Quand on adopte une vie zéro déchet, il est rapidement très frustrant de constater que la plupart des gens ne comprennent pas pourquoi il est si important de diminuer les déchets. Ils ne les perçoivent pas comme des problèmes, alors qu’ils sont le symptôme d’un système qui dégénère, et ce depuis fort longtemps. L’apparition de la consommation de masse date de 1920 aux États-Unis, avec l’avènement de l’obsolescence programmée sur des ampoules bridées pour éclairer seulement 1 000 heures et des collants conçus pour filer au moindre accroc. Après la guerre, la société de consommation a fini de généraliser ce modèle, si bien que nous n’avons pas été habitués à percevoir le déchet comme une catastrophe, mais plutôt comme un indicateur de richesse.

SACRÉES IDÉES REÇUES
#1Se mettre au zéro déchet coûte cher
> Marché (une fois par semaine) : 160 €/mois
	Avec des pochons en tissu : biscuits, pain, fruits et panier de légumes bio et de saison.

	Avec une boîte ou un bee wrap : fromage, beurre… Le bee wrap peut être utilisé pour l’achat et le transport de certaines denrées, que je transfère ensuite dans une boîte. Il se lave avec du savon et de l’eau froide.

	Avec un pot en verre : fromage blanc.

	Avec une boîte à œufs : 6 œufs.

	Dans des contenants en verre réutilisables ou recyclables : jus (pomme ou poire), miel.



> Épicerie fine et en vrac (une fois par mois) : 40 €/mois
	Avec des pots en verre ou des pochons en tissu : biscuits, riz, pois chiches, avoine, lentilles, semoule, cacahuètes, chocolat…

	Dans des contenants en verre réutilisables ou recyclables : huile, vinaigre, moutarde, mayonnaise, cornichons, pâte à tartiner, beurre de cacahuètes…



> Produits d’entretien (deux fois par an) : 5 €/mois
	Dans un bidon en plastique de 5 litres : vinaigre blanc.

	Dans un pochon en tissu : savon de Marseille.

	Dans des contenants en kraft recyclables : cristaux de soude, bicarbonate de soude, acide citrique, percarbonate de soude.

	Compostable : tête en bois pour la brosse à vaisselle.



> Produits d’hygiène (deux fois par an) : 5 €/mois
	Avec des pochons en tissu : savon, shampooing solide…

	Dans des contenants en verre réutilisables ou recyclables : huiles végétales, eau florale de rose…

	Dans des emballages à usage unique : maquillage bio et végane, argile verte.

	Dans un contenant en plastique de 500 grammes : carbonate de calcium.


La plus grande économie dans ce domaine-là, je l’ai faite en arrêtant d’acheter des protections menstruelles à usage unique, du dentifrice super-blancheur, du shampooing pour des boucles de déesse, du déodorant et des crèmes toutes faites. Dans une étude15, la BBC a révélé qu’une femme dépensait en moyenne 20 000 euros dans sa vie pour la gestion de son cycle (protections hygiéniques, médicaments, visites gynécologiques…). Les protections périodiques lavables, la culotte de règles et la coupe menstruelle sont un investissement au début, mais leur durée d’utilisation rentabilise largement la mise.
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